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      Élodie François

         

      Love You, Forgive Me

         

      Elle ne l’a jamais oublié, il ne l’a pas du tout reconnue… mais ils vont devoir partager une chambre d’hôtel.

         

      Simon Brunet est nu dans la douche. Simon Brunet, son crush du collège – et accessoirement celui qui se moquait le plus d’elle –, est nu dans la douche de sa chambre d’hôtel. Ivy ne s’en remet pas. Si son regard de braise est toujours aussi perturbant, les tatouages et les muscles ciselés sont nouveaux. Et très dangereux. D’autant que Simon ne l’a pas du tout reconnue ; en même temps, pourquoi se souviendrait-il de la gamine qu’il prenait de haut quinze ans plus tôt ? Au fond, c’est mieux ainsi : elle va pouvoir profiter pleinement de la situation. Alors, quand l’hôtel leur confirme que c’est un problème de surbooking et qu’ils vont devoir partager une suite luxueuse pendant plusieurs jours, Ivy ne peut retenir un sourire : elle a bien l’intention de profiter de ce laps de temps pour tourner la situation à son avantage…

         

      Élodie François est une rêveuse à l’imagination débordante. À travers de ses écrits, elle invite les lecteurs à un voyage au cours duquel ils vibreront d’émotion et découvriront un chemin parsemé de personnages vrais, fragiles et forts à la fois.
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À tous ceux qui luttent ou ont lutté contre une addiction. Quelle qu’elle soit.
Trouver le courage de se battre chaque jour contre elle, c’est se battre contre soi-même.
Puiser dans sa force, chercher au plus profond de soi cette envie et cette détermination, celles qui permettent d’avancer. Faire un pas après l’autre. Et s’en sortir.




  
    
      
        Il ne faut avoir aucun regret pour le passé, aucun remords pour le présent, et une confiance inébranlable pour l’avenir.

        Jean Jaurès

      

    

  



CHAPITRE 1
— Sérieusement ! C’est quoi cette idée pourrie de te faire prendre le train à cette heure-ci ? s’exclama Fabien en rejetant les billets sur la table basse. Ton patron est vraiment débile parfois, je te jure !
— Ne t’en fais pas, il ne va rien m’arriver. Je suis une grande fille, tu sais !
Ivy s’installa près de lui et tapota sa cuisse pour le rassurer. Son meilleur ami s’inquiétait inutilement, à l’instar d’un frère aîné. Il se tourna vers elle et la dévisagea un instant, plantant ses yeux bleu pâle dans les siens. Sa mine renfrognée laissait présager qu’il allait partir dans un sermon et l’appeler…
— Viviane, enchaîna-t-il en penchant la tête de côté, comme il le faisait à chaque fois qu’il employait son véritable prénom.
Personne ne le faisait plus depuis bien longtemps. Pas même ses parents ou son patron. Elle n’aimait pas ce nom, tantôt il lui donnait l’impression d’avoir cent ans, tantôt il la replongeait à l’époque de son adolescence. Et ça, ça lui filait la nausée…
— Fab, l’interrompit-elle. Je t’ai dit de ne pas t’en faire. Je prendrai un taxi une fois sur place et je t’appellerai, c’est promis.
— Ouais. Mais si je croise ton boss, crois-moi, il va m’entendre ! Te faire arriver à Paris à presque 23 heures… Tu sais à quel point je déteste cette ville.
Ivy pouffa et secoua la tête.
— Avoue que ce qui te dérange le plus, c’est que ta coloc préférée ne sera pas là pendant cinq jours.
— Touché ! Tu déconnes ou quoi ? Pour une fois que j’ai l’appart pour moi tout seul, je vais pouvoir inviter autant de filles que je veux sans que tu sois dans les parages.
— Tu pourrais au moins faire semblant ! s’exclama-t-elle, faisant mine d’être indignée.
— Ne fais pas l’innocente, tu sais parfaitement que mes conquêtes n’aiment pas trop te voir dans le coin…
— Ce que je ne comprendrai jamais, d’ailleurs. C’est pas comme si c’était ambigu entre toi et moi.
Fabien lui jeta un coup d’œil désespéré et se leva du canapé. Ivy savait très bien où il avait voulu en venir en faisant cette remarque, mais elle n’était toujours pas prête à l’accepter.
— Quand est-ce que tu te mettras une bonne fois pour toutes dans la tête que tu es très belle ?
Elle soupira, retira ses lunettes, dont elle replia les branches, avant de les poser sur la table près des billets de train. « Jamais » était la réponse qu’elle avait au bord des lèvres, mais elle avait conscience que le fait de prononcer ce mot à voix haute aurait déclenché un énième débat. Et elle était bien trop fatiguée pour se lancer sur ce sujet. Ivy Saint-Omer aurait bientôt vingt-neuf ans, et elle en avait passé vingt à être la petite grosse dont tout le monde se moquait. Et elle avait beau être bien plus mince désormais, ses anciens complexes avaient la vie dure. Très souvent, elle se voyait encore comme celle qu’elle avait été la majeure partie de son existence.
Elle se contenta donc de lui sourire et se redressa à son tour, pour déposer un baiser sur la joue de son ami de toujours. Il était la seule personne de son passé encore présente à ses côtés. Fabien était le frère qu’elle n’avait jamais eu, celui avec qui elle partageait tout, celui qui avait vécu les pires et les meilleurs moments avec elle.
— Je vais me coucher, je suis claquée. Étant donné l’heure à laquelle tu te lèves, je pense que je ne te croiserai pas demain avant mon départ.
— Y a peu de chances, oui ! lâcha-t-il en riant. Je file bosser, je suis déjà en retard.
Il l’étreignit un instant et lui murmura à l’oreille de faire attention à elle. Son boulot de barman à La Pleine Lune, l’un des bars/boîtes de nuit les plus fréquentés de Strasbourg, était tout pour lui. Il aimait ce job, la nuit, et être au contact des gens qui faisaient la fête, contrairement à Ivy. Ils étaient l’opposé l’un de l’autre. Alors qu’il appréciait le bruit, l’animation et le monde, elle n’aspirait qu’au calme et à pouvoir se consacrer à l’écriture. C’était son passe-temps, sa passion et son travail. Journaliste pour L’Indépendant, elle adorait son métier. Il alliait ses deux amours : l’écriture et les recherches.
Son départ le lendemain pour Paris la grisait. Elle s’y rendait pour un congrès, « Les Plumes de demain », l’un des plus importants événements journalistiques français, et c’était la première fois qu’elle avait l’honneur d’y participer. Elle y allait seule pour représenter le journal, mais serait rejointe par le directeur, Bruno Michel, lors de la journée de remise des prix. Elle avait hâte. Peut-être qu’avec un peu de chance on lui décernerait une récompense…
   
   
Comme tous les matins, son réveil sonna à 7 heures, et Ivy s’extirpa de son lit sans entrain. Elle bâilla à s’en décrocher la mâchoire, chercha les lunettes qu’elle avait oubliées sur la table basse la veille au soir et se traîna jusqu’à la salle de bains. Elle fit le moins de bruit possible pour ne pas déranger Fabien, sans doute rentré depuis à peine deux heures. Après une douche fraîche qui la revigora, elle se maquilla rapidement. Son petit déjeuner vite avalé, elle retourna dans sa chambre récupérer sa valise et quitta les lieux, ravie des cinq jours qui s’annonçaient. Elle se sentait excitée comme une enfant partant pour la première fois en vacances.
Elle arriva dans l’immeuble où étaient situés les locaux de L’Indépendant sur le coup de 8 h 30 et salua ses collègues déjà sur place. Éditorialiste phare du journal, elle avait la chance d’avoir son propre bureau, un petit cocon de dix mètres carrés qu’elle adorait. Pour se concentrer et écrire, elle avait besoin de silence, et ce n’était certainement pas dans l’open space qu’elle y parvenait le mieux.
— Saint-Omer ! Tu es prête pour ton grand départ ? lança soudain une voix féminine dans son dos.
Sursautant, Ivy fit tomber le gobelet de thé qu’elle avait pris au distributeur, et le liquide brûlant se répandit sur le sol de son bureau. Elle poussa un soupir exaspéré, puis essaya tant bien que mal d’éponger avec des mouchoirs.
— Cat ! Sérieux ! Pourquoi tu m’as surprise comme ça ? Comme si je n’étais pas déjà assez maladroite !
— Désolée, ma caille, parfois j’oublie qu’on t’appelle aussi Miss Catastrophe ! la taquina sa collègue, une quinquagénaire blonde. Attends, je vais chercher de quoi nettoyer !
Catherine s’éclipsa avant de revenir rapidement, armée d’un rouleau de papier toilette.
— Ultra-glamour, dis donc ! plaisanta Ivy en découvrant ce qu’elle rapportait.
Cette dernière haussa les épaules.
— Je n’avais rien de mieux sous la main.
Une fois les dégâts partiellement réparés, elle se redressa et réitéra la question qu’elle lui avait posée plus tôt.
— Je suis plus que prête. J’ai hâte d’y être !
— Tu as préparé tes tenues pour les soirées ?
— Mes tenues ? Je n’y vais pas pour faire un défilé de mode.
— Je suis au courant, mais c’est un peu The événement pour les journalistes, tu crois quoi ? Tous les soirs, vous aurez un dîner, il me semble. Un cocktail, même ! La crème de la crème sera présente. Ne t’imagine pas que tu vas pouvoir te présenter en jean.
— Ben…
— Ben quoi ? Ne me dis pas que tu n’as rien prévu de plus habillé ? s’étonna Catherine en s’affalant sur une chaise d’un air théâtral.
Ivy commençait à sentir monter une pointe de stress.
— Un tailleur, ça compte ?
— Un tailleur…
Sa collègue roula les yeux et se leva. D’un geste maternel, elle posa les mains sur ses épaules et la fixa en souriant.
— Toi, moi, pause déjeuner, je vais te montrer ce que c’est, une tenue pour ce genre de soirées.
— Mais…
— Mais rien ! Je suis sûre que tu vas rafler un prix, et il est hors de question que tu apparaisses sur les photos avec un misérable tailleur ! C’est clair ?
— OK, soupira Ivy en riant. De toute façon, je n’ai pas le choix, je crois.
— En effet. Ma caille, je passe te prendre à midi ! À tout à l’heure !
Catherine la laissa seule dans son bureau. Cette femme était extraordinaire. Elles travaillaient côte à côte depuis sept ans, c’était elle qui l’avait formée à son arrivée. Les liens qu’elles avaient tissés dépassaient le stade d’une simple entente professionnelle, et Ivy était certaine que le moment qu’elles partageraient un peu plus tard serait mémorable.
   
   
— Grazie mille1 ! s’exclama Simon dans un italien parfait en s’adressant à l’hôtesse de l’air qui venait de lui verser son café.
Sans la quitter des yeux une seconde, il sourit, appuyant bien son regard, et le visage de la rousse vira au rouge pivoine. Il plaisait au sexe opposé, il le savait et il en jouait. Beaucoup. Et très souvent. Peut-être un peu trop, mais quelle importance ? Des préoccupations il en avait bien assez comme ça, il pouvait se permettre de s’octroyer des moments plus légers…
D’ailleurs, cette petite rousse, il se serait bien isolé avec elle pour lui montrer à quel point elle était sexy. Mais, dans un Airbus A321, les petits coins tranquilles n’existaient pas. Il profiterait donc à Paris. Il avait cinq jours sur place et il comptait bien conquérir un ou deux cœurs.
En attendant, l’hôtesse venait de reprendre son chemin avec son chariot, et il se tourna pour la contempler une dernière fois. De jolies fesses, mais finalement un peu trop mince à son goût. Il aimait les femmes avec des courbes. Plus elles étaient plantureuses et plus il sombrait. C’était peut-être une des raisons qui l’avaient poussé à s’installer à Rome. Le mythe de l’Italienne voluptueuse n’en était pas un… C’était pour l’une d’entre elles qu’il était resté dans cette ville. Il réprima une grimace. Penser à ce que Stefania lui avait fait endurer et à leur situation actuelle lui donna une aigreur d’estomac. Il avala une gorgée de son café pour la faire passer, mais ce café-là n’était pas bon. En même temps, dans un avion qu’est-ce qui l’était ?
Il étira son corps comme il le put, ses longues jambes coincées entre son siège et celui du voisin de devant, qui avait décidé de faire une sieste. Qu’est-ce qu’il pouvait détester les gens qui faisaient ça dans un avion de cette taille ! Simon grogna entre ses dents. Il extirpa son téléphone et ses écouteurs de la poche de son jean, heurtant au passage la dame assise à côté de lui. Les sièges de cet appareil n’étaient pas faits pour sa large carrure.
Fichue place du milieu ! songea-t-il.
Il nota mentalement de demander à son patron de lui réserver un siège en bord de rangée la prochaine fois. Son smartphone en main, il ficha l’embout dans la prise et enfonça les écouteurs dans ses oreilles. Un peu de musique ne lui ferait pas de mal. Il fit défiler la liste des pistes pour trouver celle qui lui permettrait de se détendre un peu. Il sélectionna Pure Morning de Placebo, ferma les yeux et se laissa emporter dans les riffs de guitare et de basse.
Une brusque secousse le tira de la rêverie dans laquelle il était plongé. Saleté de trou d’air !
Il se redressa tant bien que mal sur son siège en essayant de ne pas gêner ses deux voisins. Son regard se porta vers le hublot, et le ciel couvert lui indiqua qu’il n’en avait pas terminé avec les turbulences. Ces nuages cotonneux grisâtres ne présageaient rien de bon…
Il poussa un profond soupir. Il aurait dû être habitué, vu tous les allers-retours qu’il effectuait entre l’Italie et la France, mais force était de constater que jamais il ne s’y ferait.
Après avoir été secoué au milieu des cumulonimbus, l’appareil entama sa descente vers l’aéroport de Roissy Charles-de-Gaulle. Moins de vingt minutes plus tard, il se posa, et Simon put enfin respirer. Se dire qu’un gaillard comme lui flippait en vol le faisait toujours marrer. Comme quoi, tout le monde avait des failles… et les siennes ne s’arrêtaient pas à cette peur de l’avion…
Il fallut encore une autre demi-heure avant qu’il puisse récupérer son bagage, puis il quitta l’aéroport en taxi, direction le Grand Hôtel de Paris, où se déroulerait le congrès. Il était impatient de découvrir ce que ces quelques jours lui réservaient.
En sortant du véhicule, il leva les yeux vers le prestigieux établissement où la plupart des participants logeraient. Il siffla entre ses dents en observant tout ce faste et ce luxe. Lui qui était habitué aux choses simples… Son boss ne s’était pas moqué de lui ! Rien ne l’avait obligé à lui prendre une chambre ici, mais Antonio avait dû se dire que, puisqu’il venait seul pour représenter Le Messager, autant mettre les petits plats dans les grands. Au moins, Simon était directement sur place. Il n’aurait pas à se préoccuper des transports pour assister aux conférences.
Il pénétra dans le bâtiment et se dirigea vers l’accueil, où une charmante hôtesse le salua.
— Bienvenue au Grand Hôtel de Paris, monsieur, je suis Amina. Que puis-je faire pour vous ?
— Eh bien, Amina…, fit-il en la détaillant, j’ai une chambre au nom de Simon Brunet.
Ses yeux marron en amande rivés sur l’écran, elle tapota sur son ordinateur en quête de la réservation de Simon. Alors qu’il dérivait vers sa poitrine, elle reprit la parole, l’obligeant à arrêter son examen.
— Votre chambre est la 523, au cinquième étage. Vous êtes chanceux : de votre balcon, vous avez une vue imprenable sur la ville et les Champs-Élysées.
Mais la vue qui l’intéressait en cet instant n’avait rien d’urbain… S’il n’avait pas craint de passer pour un gros lourd, il l’aurait invitée dans sa chambre pour qu’ils puissent tous deux vérifier ses dires.
Elle lui tendit une carte, lui expliqua le fonctionnement de la lumière, de la climatisation, et lui indiqua l’ascenseur le plus proche.
Il la remercia, la faisant rougir jusqu’aux oreilles, et récupéra son bagage afin de rejoindre sa chambre. C’était un lit king-size qui l’attendait là-haut.
— Eh ben, Antonio, tu ne t’es vraiment pas fichu de moi ! s’exclama Simon en embrassant la pièce du regard.
L’endroit était spacieux, la décoration moderne et raffinée. Les Champs-Élysées s’étendaient en effet juste sous sa fenêtre, et il pouvait distinguer l’agitation qui y régnait. Il avait beau être venu à Paris maintes fois, il ne cesserait jamais de s’émerveiller devant ces beautés architecturales. Certes, la vie ici ne lui conviendrait pas – il préférait de loin la langueur des Italiens au stress des Parisiens  –, mais cela ne l’empêchait pas de trouver du charme à la capitale.
Sa montre lui indiqua 19 heures ; il était affamé. D’abord, sortir manger un morceau, puis prendre une bonne douche et dormir. Une longue journée l’attendait le lendemain, et il comptait bien être en forme.

1. « Merci beaucoup. »

CHAPITRE 2
Ivy traînait sa valise derrière elle et slalomait entre les voyageurs qui se massaient dans la gare de l’Est. Bousculée à plusieurs reprises, elle finit par se demander si elle était transparente. Elle se dirigea vers la sortie, heureuse de prendre une bouffée d’air frais, même si à dire vrai il n’était pas très pur étant donné la pollution environnante. Il n’était pas loin de 23 heures, elle était exténuée et n’attendait qu’une chose : se jeter sur un lit confortable pour une bonne nuit de sommeil.
Malgré la file de gens assez longue qui patientait pour un taxi, le défilé incessant de voitures était tel qu’elle monta rapidement dans l’un d’eux. Elle indiqua le nom de l’hôtel au chauffeur et profita du trajet pour échanger quelques messages avec Fabien, qui s’inquiétait de la savoir bien arrivée. Une bonne demi-heure plus tard, ils se garèrent devant le Grand Hôtel de Paris.
— Waouh…, souffla-t-elle comme une enfant émerveillée en découvrant l’intérieur de l’édifice.
Le luxe et les dorures transpiraient par tous les murs du hall d’entrée. Elle n’avait jamais mis les pieds dans un endroit pareil et elle avait beau trouver ça agréable à regarder, elle n’était pas certaine d’aimer. Tant de faste et de somptuosité, ce n’était pas son truc.
Ivy se rendit au comptoir, où elle fut accueillie par une sympathique jeune femme prénommée Amina, qui lui indiqua le numéro de sa chambre et lui donna sa carte. Elle lui précisa qu’elle bénéficiait d’une salle d’eau avec douche et baignoire.
Le sourire aux lèvres alors qu’elle pensait au bain qu’elle allait prendre, Ivy grimpa dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du cinquième. Même la cabine était chic.
— Du marbre, du marbre et encore du marbre…, fit-elle en détaillant l’espace.
Face à elle, le miroir lui renvoya son reflet fatigué. Son chignon était à moitié défait et ne ressemblait plus à grand-chose, ses lunettes cerclées d’une monture rose doré cachaient à peine ses cernes, et son vieux gilet lui donnait un air débraillé.
— Tu as une mine affreuse, ma pauvre. Heureusement que t’as pas de rencard, lança-t-elle alors que l’ascenseur s’immobilisait.
Les portes s’ouvrirent, et Ivy s’engagea dans le large couloir, à la recherche de sa chambre.
Elle trouva rapidement le numéro 525 : une pièce immense, un lit gigantesque, une porte-fenêtre non moins imposante, des tableaux représentant la ville de Paris, une déco classe et élégante… L’endroit était plus qu’agréable. Elle avança et découvrit les Champs-Élysées brillants et scintillants à la lueur des lampadaires qui les bordaient. De nombreux véhicules circulaient encore malgré l’heure. Paris ne dormait jamais apparemment. Un bruit dans la pièce à côté la fit sursauter. Son regard s’arrêta sur la porte de la salle de bains alors que son cœur se mettait à battre plus fort dans sa poitrine. Il y avait quelqu’un à côté ! Elle en était convaincue. Elle chercha autour d’elle une arme de fortune qui lui permettrait de chasser l’intrus, mais ne dénicha qu’une bouteille d’eau posée pour elle sur une petite console en bois. Elle s’en empara, bien décidée à affronter celui qui troublait son arrivée, et se dirigea vers la porte, qu’elle ouvrit à la volée.
Là, dans la douche, derrière la buée qui s’était formée, se trouvait un homme.
— Mais qu’est-ce que…, commença-t-elle, surprise de découvrir cet individu qui utilisait sa douche de luxe dans sa salle de bains.
Il se tourna lentement, sans doute interpellé par le bruit, coupa l’eau et ouvrit la porte de la cabine. Contrairement à elle, il n’avait absolument pas l’air gêné par cette situation. Il se contenta de la fixer de haut en bas, un sourcil circonspect relevé, et une main nonchalamment posée sur le haut de paroi.
Ivy eut un instant de flottement, durant lequel elle scruta sa silhouette musclée et tatouée. Les gouttes perlaient sur sa peau, dessinant des sillons humides sur les arabesques qui couvraient une partie de son torse et de son bras gauche. Il était divin, ses épaules larges, ses abdominaux saillants. Un corps pareil, ça n’existait pas en vrai.
Elle se sentit rougir comme une jeune fille alors qu’elle percutait enfin : il était nu comme un ver.
— Quand vous aurez terminé de vous rincer l’œil, vous pourrez me passer une des serviettes qui se trouvent derrière vous ? lâcha-t-il avec une pointe d’ironie dans la voix.
— Heu… oui…
Elle pivota vivement et attrapa un drap de bain qu’elle lui tendit sans même le regarder.
— Je peux savoir ce que vous faites dans ma salle de bains ? l’interrogea-t-il en la contournant pour se placer face à elle.
Son torse était toujours dénudé, mais au moins le bas de son corps était à présent recouvert de la serviette qu’il avait enroulée autour de sa taille. Les bras croisés, il attendait qu’elle réponde.
— C’est ma salle de bains, précisa-t-elle, soudain agacée par l’attitude trop sûre de lui de cet homme.
Une lueur d’amusement passa dans les yeux marron doré du brun ténébreux, et son visage s’éclaira.
Ce sourire… Elle avait l’impression de l’avoir déjà vu, mais cette barbe de quelques jours soigneusement entretenue l’empêchait de mettre un nom sur celui qu’elle avait face à elle. Enfin, là tout de suite, c’était le cadet de ses soucis. En évaluant rapidement la situation, elle vit que la pièce était pourvue de deux portes… Super… C’était probablement l’une de ces suites de luxe que l’on trouvait dans les hôtels. Et elle allait devoir faire salle de bains commune avec un homme. Ça ne l’enchantait pas spécialement, même si le spécimen était franchement attirant.
— Je crois qu’on a un problème. Cela dit, personnellement, je m’en fiche. Je ne suis pas…
— Pudique ? le coupa-t-elle un peu sèchement.
— Dit celle qui vient de me reluquer comme un jambon…, ironisa-t-il.
— Je retourne à la réception, je n’ai pas vraiment envie de partager une douche avec un inconnu.
— On n’est pas obligés de partager… Il y a aussi une baignoire, plaisanta-t-il. Enfin, faites comme vous voulez, perso, je vais me coucher.
Il n’attendit pas de réponse, et elle resta plantée là comme une idiote.
— C’est bien ma veine…
Elle se secoua, soupira, alla reprendre sa valise et redescendit à l’accueil.
Amina était toujours là, elle lui adressa le même sourire chaleureux qu’un peu plus tôt.
— Mademoiselle Saint-Omer, y a-t-il un problème avec votre chambre ?
— À vrai dire, oui. J’ai une chambre communicante avec celle d’un autre client de votre hôtel, et visiblement nous partageons la salle de bains.
Un voile de malaise traversa le regard de l’hôtesse, mais elle tenta de conserver son expression impassible et souriante alors qu’elle commençait à pianoter sur son ordinateur.
— En effet… il s’agit d’une suite. Je suis sincèrement navrée pour cette erreur.
— Pouvez-vous m’en donner une autre ? Est-ce qu’il reste longtemps ?
Amina prit quelques secondes pour consulter son écran et releva des yeux ennuyés vers elle.
— Je suis désolée, mais l’hôtel est complet… Et ce monsieur est là pour le congrès également…
— Vous plaisantez ? lâcha Ivy sans hausser le ton.
Elle était si fatiguée qu’elle n’arrivait même pas à être énervée par cette situation. Elle poussa un soupir désespéré.
— Je suis vraiment désolée, répéta Amina, qui, vu la manière dont elle la fixait, l’était réellement.
— Je suppose que je vais devoir faire avec…
— Je vais faire mon possible pour trouver une solution. Avec le congrès c’est un peu compliqué, mais dès qu’une chambre se libérera nous vous relogerons.
— OK. Bien… Merci.
Ivy reprit sa valise, et retourna d’un pas lourd à l’étage, tapant sur son téléphone :
Fab… Tu ne devineras jamais ce qui m’arrive.
   
Quoi ?
   
On m’a filé une suite… et je partage ma salle de bains avec un monsieur beau gosse sûr de lui…
   
T’es sérieuse ?
   
Hélas, oui…
   
Je suis mort de rire !! J’aimerais trop voir ta tête, là !
   
Te fiche pas de moi, c’est pas marrant.
   
Oh que si. Ça va peut-être un peu te sortir de ta zone de confort… t’es trop sérieuse.
   
N’importe quoi.
   
On ne peut pas t’en donner une autre ?
   
Non, hôtel complet, bien sûr. Tu connais ma poisse légendaire. Bref… je te laisse, je vais dormir, je suis lessivée.
   
Ça roule. Et, Ivy, détends-toi, y a pas mort d’homme. Et ça peut être drôle. ;)


Ouais, tu parles…
Elle soupira une énième fois en arrivant devant la porte de sa chambre, mais s’arrêta dans son élan avant de la déverrouiller. Elle se rendit devant celle d’à côté, frappa et attendit. Le battant s’ouvrit sur le type qu’elle avait vu un peu plus tôt, qui la dévisagea d’un air circonspect.
— Vous êtes de retour, fit-il.
— Apparemment… On est obligés de « cohabiter ».
Il se contenta de hausser les épaules, lui signifiant qu’il s’en fichait comme de l’an quarante, et continua de l’observer. Elle avait l’impression qu’il la scannait tant il la regardait avec insistance.
— Quand vous êtes entré dans cette salle de bains, vous n’avez pas constaté qu’il y avait deux portes ? lui demanda-t-elle un peu sèchement.
— Si. Mais ça arrive dans certains hôtels. J’ai tenté de l’ouvrir, elle était verrouillée, je suis passé à autre chose. Mais est-ce si dramatique ? Il va être minuit, et j’aimerais pouvoir dormir, si ça ne vous gêne pas.
— Est-ce qu’on peut convenir d’un horaire ou d’une organisation pour éviter de se croiser ?
— Si vous voulez, soupira-t-il.
Il lui indiqua qu’il utiliserait la pièce entre 7 heures et 7 h 30 et qu’ensuite elle aurait le champ libre. Alors qu’il parlait, elle détailla son visage, essayant une fois de plus de trouver pourquoi elle avait cette impression de le connaître.
— Puisqu’on va être amenés à se croiser plusieurs fois, je me présente, Simon Brunet.
Elle le vit tendre la main vers elle, mais elle resta bloquée sur son nom. Simon Brunet… Ce n’était pas possible que ce soit lui ! La bouche légèrement entrouverte sous l’effet de la surprise, elle demeura immobile alors que lui attendait qu’elle réagisse.
— En principe, c’est là que vous êtes censée serrer ma main et me dire votre nom, enchaîna-t-il d’un air moqueur qui la tira de sa torpeur.
— Heu… oui… Ivy, répliqua-t-elle sans pour autant saisir la paume tendue.
Il la baissa en lâchant un petit rire. Il devait croire qu’il la troublait, ce qui n’était pas faux… Il la perturbait, tout comme il l’avait perturbée durant toutes ses années de collège et de lycée…
Merde… J’ai vraiment une poisse de dingue, moi ! C’est pas possible.
— Bien, sur ce… bonne nuit, lança-t-elle en se détournant pour regagner sa chambre.
— Ivy, l’interpella-t-il.
Elle s’immobilisa et le fixa. Il s’était appuyé contre le chambranle de sa porte et la dévisageait en souriant. Ce même sourire qui l’avait fait craquer quinze ans plus tôt. Comment avait-elle fait pour ne pas le reconnaître avant ?
Tout simplement parce que tu étais trop occupée à dévorer son torse musclé du regard !
— Votre valise, ajouta-t-il en désignant le bagage qu’elle avait oublié près de lui.
Grimaçant, elle retourna sur ses pas, bredouilla un « merci » et croisa ses yeux marron doré bordés de cils noirs, qui la perturbèrent plus encore.
Trois jours… je vais passer trois jours avec celui dont j’étais folle amoureuse autrefois…
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